
		
			[image: 9791070060650.jpg]
		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Petite histoire de  
Bagnères-de-Luchon

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Couverture : collection particulière.

			 

			 

			Les éditions Cairn bénéficient du soutien de la DRAC 
et de la Région Nouvelle-Aquitaine

			 

			ISBN : 979-10-70-06-065-0 / ISSN : 2267-0696

			© Cairn 2022

		

	
		
			 

			 

			Collection « Petite histoire des villes »,dirigée par Jean-François Soulet.

			 

			Alice de la Taille

			 

			 

			 

			Petite histoire 
de Bagnères-de-Luchon

			 

			 

			 

			
				[image: Logo%20cairn%20HD.jpg]
			

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Introduction

			 

			 

			Sur le versant français des Pyrénées, Bagnères-de-Luchon est, parmi les localités de quelque importance, celle qui occupe la position la plus centrale de toute l’étendue de la chaîne, en même temps que la plus reculée au fond des vallées. C’est également une ville antinomique : longtemps bourgade de montagne reculée, elle présente depuis la fin du XVIIIe siècle un certain nombre de traits d’une grande ville de plaine dus à son succès thermal, mondain puis touristique.

			Avant cela, c’était un petit bourg dont les vestiges antérieurs à l’Ancien Régime ont survécu à de nombreux aléas de types variés. Les incendies répandus au Moyen Âge et aux Temps modernes frappent durement la ville en 1480 et 1723. La situation frontalière de l’agglomération lui vaut d’être pillée en 1711 dans le contexte de la guerre de Succession d’Espagne. Enfin, le site où elle est implantée est victime récurrente d’inondations dues en particulier aux fontes des neiges, notamment en 1725, 1925, 1937 et, plus récemment, en 2013.

			L’église médiévale de Luchon, qui avait été conservée en dépit de ces vicissitudes, a pour sa part été reconstruite vers 1850 pour des raisons de dimensions, au vu de la fréquentation thermale. C’est le seul des édifices du village initial à avoir été affecté par le développement de la station thermale qui a touché en priorité le périmètre proche des sources, à 700 m du centre ancien. Progressivement, ce sont deux centres urbains fortement distincts qui se sont constitués : le bourg primitif et le quartier thermal.

			L’enrichissement de la commune grâce au fait thermal est à relativiser car la ville est restée longtemps endettée par ses investissements thermaux. Ont-ils facilité les aménagements publics à destination de la population principale ou ont-ils toujours priorisé les touristes au détriment des locaux ? Quelle est la part qui a été conservée par les échanges des hautes vallées montagnardes, accentués à Luchon par le caractère frontalier de la ville qui offre divers passages d’un versant à l’autre des Pyrénées centrales ?

			Le nom même de la ville, Bagnères-de-Luchon, renvoie à cette double identité. « Bagnères » correspond au locus bagneriis, lieu des bains en latin, qu’on retrouve dans de nombreux autres sites d’eaux chaudes comme Bagnères-de-Bigorre. « Luchon » serait le dérivé du nom du dieu protecteur local, Ilixon, qui aurait peu à peu évolué en Lixon, puis Luchon. Le nom de cette divinité topique serait lui-même dérivé de la racine celte « l’ch » qui renvoie à la notion de lac qui évoque le site géographique du bassin de Luchon.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre 1 
Un site privilégié ?

			 

			 

			Bagnères-de-Luchon occupe une superficie importante car elle se déploie sur 52,8 km2 ; la majeure partie de son territoire se trouve sur des zones montagneuses jusqu’à la frontière espagnole qui la borde à l’est et au sud. Le col du Portillon offre une communication avec le val d’Aran espagnol tandis qu’à l’ouest, celui de Peyresourde la relie à Arreau via les vallées du Larboust puis du Louron. La commune est implantée en zone de montagne et en zone de massif, l’altitude y variant de 611 m à 2 737 m.

			 

			Une vallée ouverte

			La ville est placée à la confluence de plusieurs vallées : tout au sud, la Pique dévale la vallée de l’Hospice de France et reçoit de l’ouest le Lys issu des cirques de Maupas et de Crabioules. Elle est ensuite rejointe depuis l’est par le ruisseau du vallon de Burbe. Immédiatement au sud de l’agglomération, la Pique reçoit la confluence de l’One. Cette dernière est constituée par la confluence de la Neste d’Oô et de la Neste d’Oueil qui correspondent aux vallées éponymes. Ce faisceau de vallées converge vers l’ample bassin glaciaire de Luchon qui prend la forme d’une plaine allongée qui s’étend sur une longueur d’environ 10 km entre les verrous de Castel Vieil et de Cier-de-Luchon, deux sites proéminents qui l’encadrent. La largeur maximale du bassin, au niveau du bourg de Bagnères-de-Luchon, est de l’ordre de 2 km. Les études géologiques montrent que ce site correspond à un ancien lac. Cette conjonction de vallées prédisposait le bassin à être un lieu d’échanges soit en direction de l’Aragon par les cols d’Oô, de la Glère et de Vénasque, soit vers le Val d’Aran par le col du Portillon.

			Les premières occupations humaines aux temps du Néolithique se sont concentrées vers Montauban-de-Luchon et Saint-Mamet car la partie inférieure du bassin était encore occupée par les eaux, ce qui permettait de conjuguer chasse et pêche. Des débris archéologiques y ont été mis au jour à la fin du XIXe siècle dans quatre abris sous roches situés au bord de l’ancien lac. On a ainsi trouvé les vestiges de foyers, des fragments de poteries, des grattoirs, divers outils et pointes de flèches qui témoignent de l’occupation ancienne du territoire luchonnais.

			Ce site de vallée ouverte a été favorable à l’agro-pastoralisme avec l’aménagement de terrasses en fond de vallée et l’utilisation des versants pour les pacages. La présence d’eaux sulfurées au pied de la montagne de Superbagnères, à proximité immédiate de la ville, a contribué à renforcer l’attractivité du lieu.

			Ce site globalement propice porte néanmoins en lui-même les conditions des vicissitudes qui l’ont touché : tous ces axes de passage étaient favorables aux échanges et aux commerces, mais également aux invasions en contexte de conflit. L’environnement montagneux était l’objet de façon récurrente d’éboulements et de glissements de terrain. Enfin, l’abondance d’eau a permis de nombreux aménagements, des activités de pêche, mais était aussi menaçante en raison des fréquentes crues. Le bourg s’est d’ailleurs initialement développé à quelques distances de la Pique et de l’One, sur le cône de déjection de cette dernière, mais dont les crues sont également une menace. La zone bordant la Pique n’a été urbanisée qu’après l’essor thermal et ce sont essentiellement des installations non résidentielles qui y ont pris place : cimetière, golf et terrains de sport, aérodrome et cynodrome.

			Les schistes cambriens sont assez développés de part et d’autre de la Pique, où ils sont soulevés et pénétrés par un typhon granitique, provenant à l’est de la montagne de Superbagnères. Cette disposition explique la présence d’eaux sulfurées car, d’une façon générale, les sources sortent d’une zone d’enchevêtrement de ces terrains granitiques et schisteux gneissiques.

			Le cadre paysager a fourni l’essentiel des matériaux des constructions. Ainsi, le schiste gneissique de Luchon est très employé pour les constructions de la ville et de ses environs. On y a utilisé également le calcaire gris-bleuâtre des carrières du pont de la Mousquère, dit pierre de la Picadère, qui a fourni l’essentiel des pierres d’appareil car « c’est le beau matériau luchonnais, celui qui se prête à la taille en moellons réguliers et au polissage » écrit Gaston Astre en 1950 dans son essai Pierres et maisons luchonnaises. On le retrouve sur les articulations architecturales et les parties visibles : encadrements, seuils de portes, dalles ou bordures de trottoirs. Les carrières de la Picadère cessent d’être exploitées au moment de la Grande Guerre, l’utilisation de cette pierre date donc les productions antérieures.

			Les ardoisières se situaient essentiellement sur le chemin de la Glère, à l’hospice du port de Vénasque, mais les principales exploitations se trouvaient dans la vallée d’Oueil. Les calcaires du Larboust et d’Oueil constituent les marbres indigènes du luchonnais. Le marbre de Saint-Béat, site majeur d’extraction du Comminges, a fourni aussi des matériaux : sa version blanche, la plus prisée, est utilisée pour les divers autels votifs gallo-romains mis au jour à proximité des sources, mais également pour le tympan du portail nord de la chapelle de Barcugnas, ou pour la colonnade des thermes Chambert. La qualité grise ou rubanée du marbre de Saint-Béat, plus courante, a pu être utilisée pour montrer une pierre néanmoins luxueuse. On en retrouve un très bel exemple sur le trottoir du n° 24 de la rue Nérée-Boubée, mais également sur certains seuils de la rue Lamartine.

			 

			Un site attractif à l’époque gallo-romaine

			Pendant la haute Antiquité, Celtes, Ibères, Garumni (= ceux établis sur les bords de la Garonne) et Liguriens se disputent les vallées et territoires des Pyrénées. La religion pratiquée était alors le paganisme avec nombre de variantes locales quant aux dieux tutélaires. Celui de la vallée de Luchon semble avoir été le dieu Ilixon dont on a retrouvé le nom invoqué encore à l’époque de la domination romaine.

			Cette dernière période fut une époque prospère dans les Pyrénées : après la soumission de l’Espagne par Pompée en 78 avant J.-C., les peuplades des vallées ont été réunies en une seule tribu, les Convènes (peuples assemblés) dont le centre fut établi à Saint-Bertrand-de-Comminges (Lugdunum convenarum). Ce dernier bourg connut un fort développement et était relié par le réseau viaire principal à trois villes, Toulouse, Agen et Dax, mais également par un quatrième axe menant aux eaux placées sous la tutelle de ce dieu Ilixon dont la renommée devait être relativement importante. Dès la période antique, l’organisation de la cité semble avoir été duale : le bourg d’Ilixo au niveau du cône de déjection de l’One et les Aquae Onesiorum autour des sources. Strabon écrit, vers 19 avant notre ère, que « du côté du Mont Pyréné, où se trouve le territoire des Convènes, nom qui signifie “ramassis”, avec la ville de Lugdunum et les très belles sources d’eau chaude, parfaitement potable, d’Onesiae… ». Ces thermes onésiens correspondent à ceux de Luchon où les nombreux vestiges mis au jour lors des différentes prospections thermales ou des constructions de bains à partir du XVIIIe siècle, indiquent des aménagements importants. Plusieurs éléments de la voie romaine reliant Luchon à Saint-Bertrand-de-Comminges ont également été trouvés à différents endroits.

			Les premières fouilles, conduites en 1711 par d’Orbessan, gouverneur du duc du Maine, semblent avoir révélé les traces d’un établissement. De nouvelles recherches, effectuées en 1736 et signalées par un curé, M. Bordage, mettent au jour des autels votifs où des curistes, dont les noms ont des consonances barbares, manifestent leur reconnaissance pour les soins reçus. Un autel dédié aux nymphes augustes est encore trouvé en 1762, en présence du baron d’Étigny et du maréchal-duc de Richelieu. Enfin, 52 autres autels votifs et un buste sur son piédestal sont découverts en 1766 près de la source Richard. Lors des travaux de fondation des thermes de la Reine, en mai 1805, on découvre deux bassins carrés, l’un de 1,75 m de côté, l’autre de 6,75 m, tous deux de même profondeur. Alignés, ils sont dallés de marbres blancs et entourés d’un gradin. En 1846, quand commence la construction des thermes Chambert, outre un certain nombre d’objets, tels qu’épingles, pots de pommade ou de parfums, bagues, anneaux et médailles de bronze, sont exhumés de nouveaux vestiges dont trois piscines, des caniveaux et des réservoirs. La piscine principale mesurait environ 7 m sur 10 m et ses parois étaient revêtues de marbre blanc, tout comme les murs de la plus petite des piscines. Les réservoirs étaient alimentés en eau par des conduites en plomb ou en bois, ou par des caniveaux de tuiles plates à rebord cimentées avec du béton. On pratiquait déjà à la période antique des inhalations car la voûte qui surmonte l’écoulement des eaux thermales est percée d’un certain nombre de trous, dont la fonction ne peut être qu’un échappement des vapeurs sulfurées dans la pièce aménagée au-dessus. Les fouilles ont également montré que les habitations des baigneurs étaient intégrées aux thermes : divers vestiges domestiques y ont en effet été trouvés.

			Les autels mis au jour renseignent sur les cultes locaux. Le nom du dieu pyrénéen Abelio revient ainsi fréquemment tandis que celui plus local du dieu Ilixo/Lixon est mentionné sur plusieurs dédicaces, même si les plus fréquentes préfèrent une dédicace plus générale aux nymphes augustes. Ainsi, sur un autel peut-on lire « Ilixonie deo, Fab[ia] Festa votume solvit libens merito » soit « Au dieu Ilixon, Fabia Festa : juste accomplissement d’un vœu spontané ». La formule abrégée V.S.L.M., qu’on retrouve fréquemment, indique que le fidèle s’est acquitté de son vœu (votum solvit) de bon gré (libens) et avec une juste reconnaissance au dieu qui le méritait (merito).

			Des vestiges antiques ont été retrouvés au-delà de la zone thermale proprement dite : la chapelle de Barcugnas logeait entre ses moellons le cippe (stèle ronde ou carrée portant une inscription) funéraire de Severus d’Exsorata, dégagé en 1815 par le préfet Charles de Rémusat pour être confié au musée de Toulouse. Un couvercle d’auge cinéraire (coffre en pierre destiné à recevoir les vases contenant les cendres des défunts), avec deux bustes à tête arrondie, se trouvait à l’église paroissiale. Il a été retiré lors de la reconstruction de 1848, mais un bas-relief a été rescellé au XIXe siècle dans la partie haute du flanc nord de la nouvelle église.

			Malgré le souci de conservation de ces vestiges archéologiques qui s’est manifesté dès les découvertes du XVIIIe siècle, ils se sont retrouvés rapidement éparpillés dans des collections particulières. Un ensemble de huit autels et cippes est néanmoins encore conservé par les musées toulousains et des exemplaires se trouvent également au musée d’Auch et au musée de Beauvais (après passage dans de nombreuses mains privées). Le musée de Luchon, inauguré en 1927 dans le château Lafont-Lassale pour rassembler les collections du musée Lézat (qui se trouvait dans le casino) avec celles de l’épigraphiste Julien Sacaze, récupère alors les divers vestiges qui étaient restés in situ, ornant la salle des pas perdus de l’établissement thermal.

		

	
		
			 

			 

			 

			À voir

			 

			• Façade en marbre d’une auge cinéraire antique, II-IIIe siècles, remontée dans la maçonnerie de l’église Saint-Pierre-Saint-Paul d’Artigue ; elle proviendrait de l’ancienne chapelle des hospitaliers de Saint-Jean-de-Loras.

			• Collections archéologiques du musée du Pays de Luchon. Cuve associée à un couvercle d’auge cinéraire découverts en remploi dans l’ancienne église de Luchon, tout comme un couvercle d’auge cinéraire orné d’une tête de Méduse. Autels votifs, notamment celui dédié aux nymphes augustes, découvert près des sources en 1763, celui découvert à Montauban-de-Luchon dédié à Ilixo, ou celui orné des objets rituels de l’offrande : la patère et le vase à libation. Deux objets proviennent des thermes romains, un fragment de mosaïque et un élément de canalisation en bois. Quelques témoins de l’âge du Fer, tels les vases tronconiques à vocation funéraire ou des petits objets (hache, bracelets).
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